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			S. F. Williamson est fascinée par la façon dont naissent les langues et en a été entourée bien avant d’entreprendre des études de français et d’italien.

			Des « R » roulés écossais de sa grand-mère maternelle à la capacité de sa grand-mère paternelle à passer de l’anglais au gallois, sans compter le dialecte parlé dans le village français où elle a grandi, Steph a toujours su que les langues étaient des créatures qui vivaient, bougeaient et respiraient.

			Enfant, elle a appris que les parler lui permettait d’accéder à des idées, des traditions et des personnes qu’elle n’aurait autrement connues que de loin. Son premier roman, A Language of Dragons, s’inspire de son travail de traductrice littéraire et du fait que, quelle que soit la connaissance intime qu’un linguiste a de ses langues, une partie du sens se perd presque toujours dans la traduction. Titulaire d’une maîtrise d’écriture du programme MA Writing for Young People de l’université de Bath Spa, Steph vit aujourd’hui en France avec son mari et son fils.
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			À mes lecteurs et lectrices internationaux

			À mes lecteurs et lectrices internationaux,

			 

			J’étais écrivaine avant d’être traductrice, griffonnant des histoires dans ma chambre d’enfant bien avant que mon esprit ne soit habité par une seconde langue. Ayant grandi en France, puis appris l’italien à l’université, je m’émerveillais du nombre d’histoires qui ne franchiraient jamais les frontières d’autres pays sans le travail minutieux d’un traducteur. L’accès aux idées d’autres personnes et d’autres cultures – essentiel pour promouvoir l’empathie et la compréhension – dépend de la transmission du sens par le biais de nouvelles langues.

			 

			Je me sens donc incroyablement chanceuse que ce livre ait été traduit en vingt langues (et ce n’est pas fini !) et honorée que vous puissiez le lire dans votre langue maternelle. Traduire un roman fantastique n’est pas chose facile. Traduire un roman fantastique qui contient plusieurs langues draconiques différentes et des sons de code ultrasonique semble quelque peu héroïque. Merci à tous les merveilleux traducteurs qui ont accepté de relever le défi.

			 

			Viv, la protagoniste de ce livre, est traductrice de langues draconiques, ce qui signifie que j’ai dû beaucoup réfléchir aux langues lorsque j’ai créé le monde dans lequel se déroule son histoire. Les dragons de mon roman seraient-ils capables de parler des langues orales ou communiqueraient-ils avec les humains en utilisant une sorte de langue des signes, ou encore par écrit ? Comment communiqueraient-ils entre eux et, s’ils parlaient, d’où viendraient leurs langues ? La parole influencerait-elle les cultures de leurs espèces comme elle l’a fait pour les humains ? Leurs langues se développeraient-elles et se ramifieraient-elles comme les nôtres, et quel serait le dénominateur commun entre leurs langues et les nôtres ? Plus important encore, si une jeune traductrice était chargée de déchiffrer une langue draconique cachée, quelle part de son sens serait inévitablement sacrifiée ?

			 

			La traduction, comme l’écriture, est un acte de création. C’est l’art de réécrire une histoire pour lui permettre de vivre – et de s’épanouir – dans une langue et une culture différentes. Une traduction parfaite est une chose impossible, mais j’espère qu’au milieu des codes brisés, de la rébellion, des dragons érudits, de l’amour interdit et du pardon présents dans ce roman, un sens transcendera les frontières et les barrières linguistiques pour trouver sa place en vous.

			 

			Amicalement,

			 

			S. F. Williamson
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			À mon mari, qui a cru en moi plus que moi-même, à mes parents, qui m’ont offert le précieux cadeau d’une seconde langue, et à tous ceux qui ont le courage de se pardonner.

			

		

		
			

			 

			Ici sont les dragons.
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			J’ai encore rêvé en draconique.

			Les phrases longues et complexes me viennent plus facilement quand je dors.

			Lorsque j’ouvre les yeux, mon esprit se fixe sur un mot.

			Mengkhenyass.

			Je me retourne dans mon lit. La brume du sommeil se dissipe tandis que les rayons du soleil transpercent les carreaux. Par terre, emmêlé dans un tas de couvertures, mon cousin Marquis ronfle. Son père a encore passé la nuit à discuter avec mes parents, à parler à voix basse des grèves, des manifestations et des dragons. La présence de mon cousin sur le sol de ma chambre est de plus en plus fréquente.

			Le tintement des casseroles retentit dans la cuisine. Je me redresse aussitôt. La présidente de l’Académie de linguistique draconique vient dîner chez nous. Ici, dans la maison de mes parents.

			Ce soir.

			J’attends ce moment depuis des semaines – non, des mois. Le docteur Rita Hollingsworth veut rencontrer ma mère pour discuter de sa théorie sur les dialectes des dragons, mais ce sera aussi l’occasion pour moi de l’impressionner et – je l’espère – d’obtenir un stage d’été au département de traduction de l’Académie.

			— Marquis ! je crie en jetant un oreiller sur la tête de mon cousin. Réveille-toi.

			

			— Bon sang, Viv ! Je croyais qu’on faisait la grasse matinée.

			— Non. J’ai rendez-vous chez le relieur à 10 heures.

			J’enfile ma robe de chambre et me dirige vers le bureau où se trouve la lettre de recommandation de mon professeur. Au même moment, la porte s’ouvre avec fracas. Ursa, ma petite sœur, entre dans la pièce, déjà habillée. Marquis grogne encore alors qu’elle le piétine pour venir se pencher à son oreille.

			— Cousin ? chuchote-t-elle bruyamment. Tu dors ?

			— Plus maintenant, petite ourse, dis-je en riant.

			Je lui fais signe de me rejoindre. Ursa laisse Marquis tranquille et se blottit dans mes bras. Elle est toute douce, et sent le lait et le miel.

			— Où vas-tu habillée comme ça ?

			— Je ne peux pas te le dire, répond-elle d’un air malicieux. C’est un endroit secret.

			— Un endroit secret ? dit Marquis en se redressant. C’est mon genre d’endroit préféré !

			Ma petite sœur éclate de rire tout en me laissant démêler les cheveux qui se sont pris dans le ruban effiloché de son laissez-passer.

			 


			Ursa Featherswallow

			Âge : 5 ans

			Deuxième classe



			 

			— Ursa ! je m’exclame. Tu aurais dû demander à maman de remplacer ton ruban. Tu sais qu’il ne faut surtout pas perdre ton laissez-passer.

			J’attrape le mien, attaché à un ruban de velours noir, et le passe à mon cou. L’idée qu’Ursa soit arrêtée sans son laissez-passer me terrifie. Notre vie entière dépend de ces deux mots : « deuxième classe ».

			

			Ma sœur fronce les sourcils en montrant du doigt le mur au-dessus de mon bureau. J’y ai accroché des croquis des différentes espèces de dragons dessinés par Marquis, ma lettre d’acceptation à l’université de Londres et un portrait à l’aquarelle. Je me prépare à répondre à la question qu’Ursa me pose quasiment tous les jours :

			— Où est Sophie ?

			À contrecœur, je me tourne vers le portrait en essayant d’étouffer l’émotion qui m’envahit. Mon propre visage me sourit et, juste à côté, celui de ma plus chère et plus ancienne amie.

			— Je te l’ai déjà dit, Ursa. Elle est partie.

			Je n’ai pas vu Sophie depuis l’été, depuis qu’elle a échoué à l’Examen et qu’elle a été rétrogradée en troisième classe. En l’espace de quelques semaines, elle a dû renoncer à notre rêve d’aller ensemble à l’université, quitter sa maison familiale de Marylebone et emménager dans une maison de transition dans un quartier de troisième classe. Le souvenir du jour des résultats me fait encore frémir. Le cri de Sophie, la façon dont elle s’est effondrée comme un ballon qu’on aurait éclaté, le visage livide de son père alors qu’il lisait le document qu’elle tenait dans sa main…

			La culpabilité surgit comme un raz-de-marée et me coupe le souffle.

			— Sophie est en troisième classe maintenant, rappelle Marquis à ma petite sœur.

			Je suis en train d’arracher le portrait du mur quand la voix de ma mère retentit dans l’escalier :

			— Ursa ! On y va, ma chérie.

			Ursa sort de ma chambre en trombe, et quelques secondes plus tard, la porte d’entrée claque. Je jette à la poubelle le portrait de Sophie et moi, puis j’attrape un chemisier en dentelle et un pantalon dans mon armoire.

			— Tu me laisses m’habiller ? dis-je à Marquis avant qu’il ait le temps de me parler de Sophie.

			

			Mon cousin rassemble ses affaires et quitte la pièce.

			Après son départ, je m’habille tout en laissant venir mes larmes brûlantes, puis je les chasse d’un clignement d’œil furieux. Ce que j’ai fait à Sophie est impardonnable, mais il est trop tard pour revenir en arrière. J’ai fait mon choix – un choix cruel mais nécessaire – et je dois en assumer les conséquences. Ma peine est infime comparée à ce que doit ressentir Sophie.

			Quelques instants plus tard, on frappe à la porte et je découvre Marquis sur le seuil. Pendant que je me préparais, mon cousin s’est coiffé et a enfilé son trench-coat beige.

			— Prête à vous rendre chez le relieur, madame ? plaisante-t-il pour me détendre, en m’offrant son bras.

			Dès l’instant où je le lui prends, mon angoisse s’estompe, remplacée par une soudaine impatience. Une longue journée nous attend jusqu’à ce que, ce soir, j’impressionne Rita Hollingsworth avec mon portfolio. Si tout se déroule comme prévu, je me rapprocherai davantage de mon rêve – Vivien Featherswallow, traductrice de langues draconiques.

			Le quartier de Fitzrovia bourdonne d’activité. Je m’agrippe à Marquis tandis qu’il se faufile entre les marchands ambulants qui vendent des friandises et des bibelots. La plupart d’entre eux le saluent au passage. Tout le monde adore Marquis. Son charme naturel et sa vivacité d’esprit nous donnent accès à toutes sortes de privilèges depuis notre enfance. Un groupe d’hommes barbus admire une collection de livres anciens, examinant les tranches dorées avec leur monocle. La langue bulgare, si familière, résonne avec douceur dans mes oreilles et une rangée d’icônes religieuses peintes me fixe depuis un étal.

			— Des dragons rebelles sont détenus à Durham ! crie un vendeur de journaux. L’accord de paix est-il en péril ?

			Marquis s’arrête pour lire les gros titres.

			

			— En péril ? je me moque. L’accord de paix est en place depuis plus de cinquante ans. Ce n’est pas une poignée de rebelles qui va le faire tomber…

			L’accord de paix entre la Première ministre Wyvernmire et la reine des dragons britannique permet aux humains et aux dragons de coexister en harmonie. Sans cet accord et sans le système de classes, il y aurait encore des problèmes de surpopulation, de pénurie de logement et surtout de chasse aux humains et aux dragons. Je ne comprends pas pourquoi certaines personnes le remettent en cause.

			— J’ai entendu une rumeur des plus savoureuses hier, me confie Marquis alors que nous traversons la rue en direction de Marylebone.

			J’enjambe une crevasse sur le trottoir, point d’impact d’une queue de dragon datant de la guerre.

			— D’après la petite amie d’Hugo Montecue, son beau-frère aurait vu un dragon et un avion voler dans le ciel en même temps, côte à côte.

			— Impossible, dis-je. Les dragons et les avions ont leurs propres itinéraires pour éviter les collisions.

			Je pousse la porte de l’atelier de reliure. La clochette retentit à l’intérieur.

			— Peut-être que les rebelles sont en train de réussir leur coup, remarque Marquis. Et s’ils étaient plus près de renverser l’accord de paix qu’on le pense ?

			— Si tes amis s’imaginent que le gouvernement laisse les rebelles voler, alors ils sont encore plus naïfs que je le croyais.

			— Tu es juste jalouse parce qu’Hugo Montecue a une nouvelle copine.

			— Arrête ! Hugo m’a aidée en mathématiques, c’est tout. C’était un bon professeur.

			— Je n’en doute pas, commente Marquis avec un sourire narquois.

			

			Les joues brûlantes, je fouille le contenu de mon portefeuille. Je préfère que mes histoires d’amour – même les moins sincères – restent aussi secrètes que celles de mon cousin.

			— Tu peux parler, je marmonne. Tu as autant de petits amis que de foulards en soie.

			Le relieur me tend mon portfolio en échange de mes pièces, et je murmure un remerciement. Cette couverture de cuir coûteuse renferme mes meilleures traductions, et j’en ressens un frisson de fierté.

			Tout acte de traduction exige un sacrifice – c’est la dure vérité qui m’a fait tomber amoureuse de cette pratique. Il n’existe pas de lien direct entre les mots d’une langue et ceux d’une autre. Aucune traduction ne peut rester entièrement fidèle au texte original. Bien qu’on parvienne à combler ce fossé, il existe toujours un sens plus profond qui n’est pas traduit, un secret invisible aux yeux de ceux qui ne parlent qu’une seule langue.

			Contrairement à eux, le traducteur est une créature qui vole avec plusieurs paires d’ailes.

			Je glisse mon portfolio sous le bras et je sors de l’atelier avec Marquis. Sur le chemin du retour, nous passons devant l’université de Londres où nous étudions depuis deux mois. J’ai sauté ma dernière année de lycée pour y entrer plus tôt. J’aime tellement les études que les week-ends sont devenus ennuyeux. Je suis jalouse que Marquis ait le droit de vivre sur place – parce qu’il est un homme – mais je mesure ma chance. Certaines universités n’autorisent pas la présence de femmes, pas même pour étudier.

			Comme le dit mon oncle, « il faut voir le bon côté des choses ».

			Et c’est ce que je fais. L’université de Londres, avec son campus baigné de soleil, son architecture magnifique, ses flèches et sa bibliothèque géante, c’est tout ce dont j’ai rêvé.

			En parlant de rêves, je repense au mot draconique de ce matin.

			

			Mengkhenyass.

			C’est du komodonais, une langue draconique peu parlée en Britannie, sauf par les commerçants qui voyagent à Singapour. J’ai sa traduction sur le bout de la langue…

			— Attends, lance Marquis en s’arrêtant net.

			Des manifestants défilent le long d’une des rues qui serpentent à l’entrée de Fitzrovia. Je jette un coup d’œil au panneau qu’ils dépassent alors qu’ils débouchent sur la place centrale :

			 


			CAMDEN TOWN – QUARTIER DE

 TROISIÈME CLASSE



			 

			C’est là que se trouve la nouvelle maison de Sophie.

			— L’accord de paix est corrompu ! crie un manifestant.

			Le groupe est parsemé d’hommes en uniforme et casque blancs – des gardiens de la paix.

			J’attrape mon laissez-passer. Marquis m’imite.

			— Libérez la troisième classe ! hurle une femme de tous ses poumons.

			De nombreuses personnes brandissent des pancartes :

			 

			LA COALITION HUMAINS-DRAGONS DE BRITANNIE EXIGE DES RÉFORMES !

			DÉFENDONS LA DÉMOCRATIE !

			DES ÉLECTIONS LÉGISLATIVES, MAINTENANT !

			 

			Je tressaille lorsque la femme est projetée au sol. La foule déferle et la piétine.

			— Justice pour les dragons ! clame une autre voix.

			De nouveaux gardiens apparaissent, munis de matraques argentées. Je me décale de justesse quand un autre groupe de manifestants surgit derrière nous, m’éraflant la joue avec le coin d’une pancarte. J’attrape la main de mon cousin alors que les deux groupes convergent sur la place.

			— Allons-y ! lance Marquis en me tirant en direction de la maison.

			Nous courons sur les pavés quand un éclat de lumière attire mon attention. À quelques pas de nous, un gardien brandit une matraque qui scintille à la lueur du soleil.

			— À bas Wyvernmire !

			Des cris s’élèvent tandis que les matraques s’abattent sur la foule. Des gouttes de sang éclaboussent mon manteau et la couverture de mon portfolio.

			Le cri de stupeur qui s’échappe de mes lèvres est étouffé par les hurlements d’une femme. La foule bouillonne, grossit et déferle sur nous en un flot de corps. Je lis l’horreur sur le visage de Marquis et m’élance avant d’hésiter – j’ai failli marcher sur la tête d’une jeune fille. Elle gît sur le sol, ses longs cheveux incrustés de sang, le regard vide. Morte.

			Un coup de feu retentit.

			— Viv ! rugit Marquis.

			Nous partons en courant. Les marchands ambulants s’éparpillent alors que des voitures remplies de gardiens se dirigent droit sur nous. Je vois notre maison, ses murs blancs et ses rideaux bleus. Je gravis les marches, sursaute lorsqu’un deuxième coup de feu retentit, suivi d’un troisième. Les mains tremblantes, j’enfonce la clé dans la serrure alors que Marquis se colle à mon dos.

			— Je… Je n’y arrive pas…

			La porte s’ouvre enfin. Nous nous précipitons dans l’entrée et Marquis claque la porte derrière nous. Mon regard se pose sur le visage livide et les chaussures tachées de sang de mon cousin. Mon cœur bat à tout rompre et mes cheveux sont trempés de sueur.

			

			— Qu’est-ce que c’était ? je demande, à bout de souffle.

			— Des manifestants rebelles, répond Marquis.

			L’image de la fille morte et de ses cheveux ensanglantés est gravée dans mon esprit et je presse ma main contre ma bouche, l’estomac révulsé. J’ai toujours vu les rebelles comme un parti politique plein de dragons en colère et de radicaux armés – pas d’hommes et de femmes que je croise tous les jours.

			Pas de jeunes filles comme moi.

			Je sursaute quand la porte d’entrée s’ouvre derrière nous. Ma mère apparaît, portant une Ursa en larmes.

			— Fermez la porte à clé, ordonne-t-elle en posant ma sœur. Et éloignez-vous des fenêtres.

			J’obéis, échangeant un regard avec Marquis pendant que ma mère enlève le manteau et les bottes d’Ursa.

			— Vous deux, donnez-moi vos chaussures, tout ce qui a été sali, ajoute-t-elle. Vivien, occupe-toi de ta sœur.

			Je m’agenouille et tente tant bien que mal de rassurer Ursa.

			— Calme-toi, petite ourse, je murmure à son oreille.

			Malgré l’interdiction, Marquis se rapproche de la fenêtre pour regarder. D’ici quelques heures, ma mère aura effacé toute trace de notre présence accidentelle à la manifestation des rebelles. Mes vêtements seront rangés dans mon armoire, propres et repassés, comme si je n’avais jamais croisé une matraque argentée ou le cadavre d’une fille de troisième classe.

			Voilà pourquoi, je pense.

			Une conclusion qui me vient soudain, calme et rassurante.

			Voilà pourquoi je peux compter les quelques mauvaises notes que j’ai reçues sur la ligne de cicatrices blanches recouvrant mon bras.

			Voilà pourquoi j’ai laissé Hugo Montecue glisser les mains sous ma robe en échange de cours de mathématiques l’année dernière.

			

			Voilà pourquoi j’ai trahi ma meilleure amie.

			Pour réussir l’Examen. Pour devenir traductrice de langues draconiques. Pour ne jamais, au grand jamais, être rétrogradée en troisième classe.

			Ma petite sœur hoquette en caressant le nouveau ruban bleu pâle de son laissez-passer.

			— On va jouer, Ursa ? propose Marquis en lui prenant la main.

			J’attends qu’ils disparaissent dans le salon pour ramasser mon portfolio. J’essuie le sang sur la couverture, soulagée que ma mère ne l’ait pas vu et ne m’ait pas obligée à m’en débarrasser, puis je me dirige vers la salle à manger où la table est déjà dressée. Le repas de ce soir a été entièrement orchestré par ma mère. Mes parents n’emploient pas de femme de ménage ni de cuisinier, sinon, ils n’auraient pas d’argent pour payer nos professeurs particuliers.

			Je pose le portfolio sur ma chaise – les marques sombres sur la couverture passeront pour des taches d’eau. J’espère que cet aperçu de mon travail suffira à convaincre Rita Hollingsworth de m’engager comme apprentie. Grâce à mes lettres de recommandation et à mon professionnalisme, je serai aussi convaincante que le jour de l’Examen. Ce jour-là, mon père m’a comparée à « un fruit mûr prêt à être cueilli ». Sur le moment, je n’ai pas compris où il voulait en venir, mais aujourd’hui, c’est exactement ce que je ressens.

			Je suis un fruit mûr : luisant à l’extérieur, pourri à l’intérieur.
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			La sonnette retentit à 19 heures alors que ma mère place les dernières fleurs dans le vase au centre de la table. Elle m’adresse un sourire d’encouragement. Des mèches pâles s’échappent de son chignon et encadrent son visage. Avec mes boucles sombres et mes taches de rousseur, je ne lui ressemble pas du tout. Ce n’est pas surprenant – ma mère est sage, calme et patiente. Moi, je suis colérique, tête brûlée et égoïste.

			Mon père dépose un baiser sur sa joue et sort deux bouteilles de vin de derrière son dos.

			— On s’était mis d’accord sur une seule, lui reproche ma mère.

			— Je sais, mais avec une invitée aussi distinguée, j’ai pensé qu’il en faudrait plus, se défend-il.

			Mon oncle grogne sur sa chaise. Mon père a commencé à boire quand nous attendions mes résultats à l’Examen. Depuis, il n’a pas arrêté.

			— Donne-moi ça, marmonne oncle Thomas en attrapant les bouteilles de merlot.

			Il les débouche et les place près du feu pour que le vin s’aère. Mon père montre du doigt les travaux de ma mère posés sur le manteau de la cheminée et lui conseille à l’oreille :

			— Ne joue pas tout de suite cartes sur table.

			J’en sais assez sur les recherches de ma mère pour comprendre à quel point ce soir est important. Elle est convaincue que chaque langue draconique contient des dialectes, des branches d’un langage propre à un groupe ou à un lieu. Selon elle, montrer l’existence et l’importance culturelle de ces dialectes rappellera à notre société à quel point les dragons et les humains sont semblables. Mais l’Académie maintient que les dragons sont trop solitaires pour que leurs langues se soient répandues et aient évolué à ce point.

			Je balaie la salle à manger du regard. La pièce est lumineuse et chaleureuse. La table est dressée avec notre beau service en porcelaine rose. Les murs sont couverts de tableaux et d’étagères débordant de livres, et Mina, notre chatte blanche et duveteuse, est endormie sur la méridienne. C’est ici que mes parents veillent avec mon oncle, nuit après nuit. Au début, j’ai cru qu’ils parlaient travail, mais oncle Thomas n’est pas anthropologue comme mes parents. C’est de la rébellion qu’ils débattent, de la menace d’une nouvelle guerre. J’ai entendu des bribes de leur conversation hier soir en allant me coucher.

			« La peine encourue pour un coup d’État, c’est la mort. »

			— Docteur Hollingsworth ! s’exclame ma mère dans l’entrée. Bienvenue chez nous.

			Une petite femme aux cheveux argentés nous rejoint dans la salle à manger. Elle a la peau cuivrée, marquée par le temps et le soleil, et des pattes-d’oie au coin des yeux. Elle tient un long porte-cigarette dans une main et une mallette dans l’autre. À ses doigts, de magnifiques bagues scintillantes sur lesquelles le regard avide d’Ursa se rive.

			— C’est un plaisir d’être ici, se réjouit Rita Hollingsworth en tendant son manteau à Marquis.

			Mon cousin se tourne vers moi en haussant un sourcil. Je lui réponds par un regard glacial, le priant d’être poli avec la femme qui détient potentiellement les clés de mon avenir.

			— Êtes-vous au courant, docteur et docteur Featherswallow, de la manifestation de rebelles qui a eu lieu cet après-midi ? demande Rita Hollingsworth tandis que mon père lui indique sa place. Que de violence juste devant votre maison !

			— Nous étions en sécurité à l’intérieur, ment ma mère en me jetant un coup d’œil d’avertissement. Puis-je vous offrir un verre de vin ?

			Pendant de longues minutes, j’écoute Rita Hollingsworth dis­­­cuter avec mes parents autour de bols de pierogi au beurre. Dans ses yeux brûle un éclat de pure intelligence. Cette femme a retranscrit à elle seule la syntaxe de trois anciens langages de dragons, et est la présidente d’une institution qui a donné une forme écrite aux langues draconiques. Et la voilà chez moi, à notre table.

			— Comme vous le savez, les dragons communiquent dans des centaines de langues depuis des millénaires, déclare ma mère. Mes recherches prouvent que leurs capacités linguistiques remontent à encore plus loin. Je pense que de petits groupes très unis parlent des dialectes issus de leurs propres langues. Ces dialectes sont clairement distincts les uns des autres, de la même manière que l’anglais que parle la reine est distinct, par exemple, du scouse[ 1].

			— Docteur Featherswallow, si les dragons communiquaient avec des dialectes régionaux, nous les aurions certainement déjà entendus.

			— Les dialectes ne sont peut-être pas régionaux, insiste ma mère. Ils pourraient être…

			Elle s’interrompt lorsque Rita Hollingsworth lève une main, lui faisant signe de se taire. Je manque de m’étouffer. De l’autre côté de la table, Marquis recrache sa gorgée de vin dans son verre.

			— Vous êtes originaire de Bulgarie, n’est-ce pas, docteur Featherswallow ?

			— Je… oui, balbutie ma mère.

			— Quand êtes-vous arrivée en Angleterre ?

			— En 1865. Je venais de naître.

			— Après le massacre de Bulgarie, déduit Rita Hollingsworth en posant sa fourchette. Avez-vous perdu beaucoup de membres de votre famille aux griffes des dragons bulgares ?

			— Plusieurs. Y compris ma mère.

			C’est tout ce que je sais sur sa famille. Ils ont fui la Bulgarie au moment du soulèvement des dragons. Seuls ma mère et son père ont survécu. Ma grand-mère a péri avec la majorité des habitants de la Bulgarie.

			— Il est tout de même curieux que vous vous soyez spécialisée dans l’étude des créatures qui vous ont causé tant de souffrances, remarque Rita Hollingsworth. La plupart des Bulgares que je connais ne font plus confiance aux dragons. Ils portent même des herbes protectrices sur eux, convaincus qu’elles les protégeront en cas d’attaque.

			Ma mère sourit et mon père lui prend la main.

			— Avant que l’interdiction de voyager soit proclamée, ma femme parcourait le monde afin d’approfondir ses recherches, intervient-il. Pour chaque dragon assoiffé de sang rencontré en Bulgarie, elle en a croisé autant qui ne voulaient rien d’autre que la paix.

			— Et il en est ainsi grâce à l’accord de paix, n’est-ce pas ? rétorque Rita Hollingsworth en le regardant droit dans les yeux.

			Mon père se crispe et se sert un autre verre de vin. Ma mère place une main sur son dos.

			— Vive la paix et la prospérité ! clame-t-elle.

			Elle a récité la devise nationale de la Britannie de la même voix chantante qu’elle utilise pour aider Ursa à mémoriser ses leçons, et Rita Hollingsworth sourit d’un air satisfait.

			Je pose une main sur le portfolio qui tient en équilibre sur mes genoux en pensant au participe passé en draecksum à la page 9. Est-ce le bon moment pour aborder le sujet de l’apprentissage ? Je cherche le regard de ma mère quand Rita Hollingsworth me fixe d’un air curieux.

			— Vivien Featherswallow, j’ai cru comprendre que vous étiez aussi une linguiste en herbe.

			Mon cœur s’emballe et je me redresse sur ma chaise. C’est main­­tenant ou jamais.

			— J’étudie les langues draconiques à l’université de Londres, je confirme avec le genre de sourire calme qu’on m’a appris. Je suis en première année.

			— Merveilleux. Pratiquez-vous beaucoup ?

			— C’est-à-dire ?

			— Avec des dragons, jeune fille.

			— Oh !

			

			La question est pertinente, mais cela ne m’était même pas venu à l’esprit – en réalité, je n’ai pas échangé plus de quelques mots avec un dragon de toute ma vie.

			— Le dernier professeur dragon a été remplacé par un humain cette année, du coup…

			— Combien de langues draconiques parlez-vous ? me demande Rita Hollingsworth en wyrmérien.

			— Six, je réponds dans la même langue. (Puis je passe au komo­­donais, que je commence tout juste à étudier.) Mais je ne parle pas couramment celle-ci.

			— Esti tin drageoir ? ajoute-t-elle en drageoir. Depuise quantem temps scrutes ?

			— Comme c’est la langue officielle des dragons français, j’ai commencé à l’étudier à l’âge de huit ans, je réponds avec un accent parfait. Je trouve que c’est l’une des langues les plus faciles à apprendre.

			Rita Hollingsworth m’offre un sourire amusé puis revient à l’anglais :

			— Vous avez réussi l’Examen avec brio. Du moins, c’est ce qu’on m’a rapporté.

			Mon ventre se noue à la mention de l’Examen, mais je maintiens mon sourire. Qui exactement lui en a parlé ?

			— Vivien a travaillé dur pour réussir, dit mon père. Certains de ses amis n’ont pas eu cette chance.

			Rita Hollingsworth tourne vivement la tête vers lui.

			— Pensez-vous que la chance soit un facteur de réussite, docteur Featherswallow ?

			— Notre amie Sophie a travaillé aussi dur que Viv, lance Marquis. On ne s’attendait pas à ce qu’elle échoue.

			Le nœud dans mon estomac se resserre. Marquis a passé l’Examen un an avant nous mais la rétrogradation de Sophie l’a choqué.

			Ursa pique bruyamment un pierogi avec sa fourchette.

			

			— Et vous

			
			
			
			
			
			
			
			
			
			

			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			

			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			

			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			

			
			
			
			
			
			
		
OEBPS/Images/1.jpg
BIGBANG





OEBPS/Images/couv.jpg
S.F. WILLIAMSON

// = ~\2 g = N
( /' \\\/ =
(,' = \%: = ’f,,,‘/)

'

71/

4 @ UK

"'\.\?{ ﬁ‘ / uu () : ‘.

IN& NS \-—é g m] / i ’}'ll
;@”l 31“.\ it —’JII”/

ALANGUAGE
DRAGONS

BIGBANG





OEBPS/Fonts/AmericanTypewriterITCPro-Med.otf


OEBPS/Fonts/AmericanTypewriterITCPro-Bold.otf


OEBPS/Images/MEP_A_Language_of_Dragons_BROCHE_DEF-1.jpg
~osxs,
CHAPITRE PREMIER

g2





OEBPS/Images/2.jpg





OEBPS/Fonts/ElainaScript-Regular.otf


OEBPS/Fonts/Duper.otf


OEBPS/Fonts/Marydale-Regular.otf


